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Il intervient très fréquemment dans les médias sur des questions liées à la consommation. Philosophe et sémioticien de formation, il accompagne de nombreuses entreprises et marques
sur la question de leur raison d’être, convaincu que celles-ci ont
la capacité de participer activement au changement de notre
modèle de consommation. C’est un fervent défenseur de l’économie transformative et du convivialisme.




Introduction


« Situé en quelque nébuleuse lointaine, je fais ce que je fais,
pour que l’équilibre universel dont je fais partie
ne perde pas l’équilibre. »

Antonio Porchia





Notre société privilégie la consommation par rapport à
d’autres priorités de la vie sociale (la solidarité, le bien
vivre ensemble, l’amitié, etc.). Nous appellerons société de surconsommation un tel ordre social qui envisage la consommation comme une finalité de l’existence. Tout le monde s’accorde
aujourd’hui à penser que le fonctionnement d’une telle société
n’est pas compatible avec la prise en compte des objectifs de
respect de la planète et des ressources naturelles. Pourtant dès
1988, le magazine Times considérait que la Terre était l’Homme
de l’année et le philosophe Michel Serres avait proposé l’idée
d’un contrat naturel, nous rappelant les devoirs que nous avons
tous envers la Terre.

La consommation n’a pas seulement la fonction économique à
laquelle on la réduit trop souvent. Il faut également prendre en
compte sa dimension écologique, ainsi que sa dimension politique,  dans la mesure où la consommation affecte la vie de la
polis, la cité. Mais, force est de constater que la consommation
n’a jamais été, en France, un sujet politique à proprement parler. Elle est souvent traitée dans une logique électoraliste du seul
point de vue du pouvoir d’achat et de la relance économique. Il
n’y a par exemple jamais eu de ministère de la Consommation
et le fugace secrétariat d’État a vécu.

Il faut comprendre que la consommation ne se réduit pas aux
prix des biens marchands ou au seul fait de faire ses courses.
Elle dépasse le seul problème du pouvoir d’achat. La consommation induit des questions liées aux relations marchandes.
Que consomme-t-on ? Pourquoi ? En quelle quantité ? À
quelle fréquence ? Avec qui ? À la place de quoi ? Au-delà de
l’approvisionnement des biens, il s’agit de se poser des questions relatives au transport, à l’énergie, à la distribution physique ou digitale des biens.

La sphère de la consommation s’est à ce point élargie qu’elle
couvre aujourd’hui la plupart des dimensions de la vie sociale
et intime. La croissance exponentielle de la consommation
nous confronte à une existence qui considère la consommation
comme seul horizon de l’existence. Dans ses formes extrêmes,
la consommation est aussi liée à des problèmes d’équité, de
rapport au travail, de quête de ressources rares. Le phénomène
de surconsommation est une cocotte-minute possiblement
explosive, car il ne fait qu’accroître l’écart entre les très riches
et les très pauvres.

De plus en plus, nous prenons conscience du fait qu’il faut
changer de modèle de consommation. Mais sommes-nous
pour autant prêts à le faire  ? Sommes-nous effectivement prêts
à abandonner une vie confortable, l’accès à tous les biens de
façon quasi instantanée, le recours systématique aux soldes,
etc.? Rien n’est moins sûr. Les discours moralisateurs n’ont que
peu d’effets sur les changements de comportements,  pas plus
d’ailleurs que les discours apocalyptiques. Et après tout, pourquoi changerions-nous ? Ce sont toutes ces questions que pose
ce livre qui a pour objectif de donner à penser. Sans jugement
ni parti pris, il tend à expliquer ce qui est en jeu quand nous
consommons.

À propos de ce livre

Présupposés

Pour comprendre ce qui va suivre, il est important de garder à
l’esprit quelques présupposés qui sous-tendent le propos.

Notre société de surconsommation n’est pas un modèle tenable
à terme et il nous faudra tôt ou tard le changer, qu’on le veuille
ou non. Ce changement pose plusieurs questions. D’abord,
pourquoi devrions-nous changer de modèle ? Ensuite, qui peut
induire un tel changement : faut-il miser sur des choix politiques et collectifs ou bien cela doit-il dépendre de la prise
de  responsabilité  de  chacun  ? Et  finalement,   comment  pouvons-nous changer ce modèle ? Ce sont là des questions sur
lesquelles cet ouvrage vous invite à réfléchir. N’oublions pas
que le temps de la consommation est un temps long, dans la
mesure où l’on ne change pas les pratiques en quelques mois.
Changer les comportements de consommation de façon significative nécessite de changer toute la structure d’un système,  ce
qui ne peut se faire que progressivement et ne peut s’envisager
que sur un temps long.

La consommation n’a rien à voir avec la morale et il ne sert
à rien de vouloir culpabiliser le consommateur sur ses choix.
Ce qui n’empêche nullement de proposer une éthique de la
consommation, à savoir ce qu’on estime bon pour soi, pour les
autres et la société. Cela suppose de comprendre les données
du problème et les enjeux du modèle actuel de consommation.
C’est ce que s’efforce de faire cet ouvrage.

Le consommateur n’est pas un idiot social, contrairement à ce
qu’a longtemps prétendu une pensée critique, qui a considéré
la consommation comme une aliénation. Le philosophe Michel
de Certeau a montré dans son ouvrage sur les arts de faire1 que
les individus savent parfaitement jouer et ruser avec le système
marchand que leur proposent les marques. Il y a donc en chacun
de nous une intelligence de la consommation. C’est en utilisant cette intelligence que nous pourrons prendre conscience
de toutes les possibilités de vivre, de découvrir, de partager qui
nous sont aujourd’hui refusées à cause de la société de surconsommation.

Cet ouvrage fait parfois référence au marché américain et à
des auteurs anglo-saxons pour une raison qu’il est important
de garder à l’esprit. Le modèle consumériste dans lequel nous
évoluons a été très largement forgé par la culture de consommation américaine telle qu’elle s’est déployée au XXe siècle avec
des produits emblématiques (le Coca-Cola, le chewing-gum, le
blue-jeans) étendards des valeurs telles que la liberté, la vitesse,
etc. Par ailleurs, la consommation a toujours été conçue comme
un véritable sujet politique aux États-Unis, d’où le fait que s’est
déployée  une  véritable  réflexion  sur  le  sens  et  les  limites  de
la société de consommation. Ce n’est malheureusement pas le
cas de la France, pays dans lequel la consommation n’a jamais
existé comme sujet politique. Il n’y a malheureusement pas de
véritable pensée de la consommation dans la culture française,
ce qui nous empêche en partie de la penser et de faire évoluer
nos pratiques. C’est à cette béance que souhaite remédier l’ouvrage que vous tenez entre les mains.

Comment ce livre est organisé


Première partie : Comprendre la société de (sur)consommation


La première partie rappelle comment s’est construite historiquement et culturellement la société de consommation. Elle
met en évidence les principales caractéristiques structurelles
de cette société de consommation en rappelant que, contrairement à une idée largement répandue, celle-ci s’est construite
progressivement depuis le déploiement des échanges maritimes
à  la Renaissance  qui  a  permis  une  diversification  des  biens
consommés. La société de consommation se caractérise par des
principes qui sont notamment la massification de l’offre,  l’intensification de notre relation au monde,  l’accélération généralisée des cycles d’achat. Elle dépend également d’imaginaires
qui se sont construits culturellement et qui sont largement
véhiculés par la mode, la publicité, le design et, bien évidemment, les marques.


Deuxième partie : Pourquoi et comment consommer autrement ?


La deuxième partie donne des clés de lecture pour penser
nos modes de consommation. En partant d’un constat sur les
dérives de la société marchande, elle met en évidence les leviers
essentiels pour changer nos modes de consommation. Ceux-ci
renvoient à notre rapport au temps, à l’espace, au travail, mais
aussi à la valeur marchande. Elle pose enfin la question de savoir
quels sont les acteurs qui peuvent véritablement changer notre
système de consommation.

Troisième partie : La partie des Dix

La troisième partie vous propose de réfléchir en remettant en
cause un certain nombre de croyances largement véhiculées sur
nos pratiques de consommation, concernant notamment l’évolution du pouvoir d’achat, le plastique, le recyclage, le prix des
produits bio, etc.

Les icônes utilisées dans ce livre

Tout au long de ce livre, vous trouverez des icônes destinées
à attirer votre attention et à favoriser la compréhension des
notions traitées. Les voici :

[image: ]Cette icône indique les informations importantes à
retenir.

[image: ]Vous trouverez près de cette icône des données chiffrées.

[image: ]Cette icône indique les informations importantes à
connaître.

[image: ]Cette icône annonce une anecdote permettant de mieux
comprendre les enjeux du débat.

[image: ]Cette icône vous invite à réfléchir sur certaines questions de société.

Par où commencer

Cet ouvrage propose une réflexion sur nos pratiques de consommation et la façon dont elles impactent notre vie et la société.
Il est organisé de telle façon qu’il vous est possible de ne pas
le lire de façon linéaire et de construire un parcours de lecture
« à sauts et gambades », comme dirait Montaigne. Les trois
premiers chapitres vous rappellent les fondations de la société
de consommation. Ce sont des éléments que l’on peut a priori
avoir l’impression d’avoir étudiés en classe, même si je n’en
ai pour ma part (malheureusement !) jamais entendu parler à
l’école. Les chapitres 4 et 5 se focalisent essentiellement sur les
enjeux que pose notre système consumériste. Les chapitres 6, 7 et 8 font état des réflexions sur les conditions d’un changement
de ce système, tandis que le chapitre 9 vous propose de mener
une réflexion sur l’ensemble des enjeux exposés tout au long
de l’ouvrage.

Pour un sujet comme celui-ci, il est impossible de faire l’impasse sur des notions complexes. Vous trouverez en fin d’ouvrage un glossaire expliquant les termes accompagnés d’une
astérisque.






1 Michel de Certeau, L’Invention du quotidien, tome 1 : Arts de faire, Gallimard, 1990.






Partie 1 Comprendre la société de (sur)consommation


[image: ]



Dans cette partie…

Cette partie vise à vous aider à comprendre quels principes
structurent la société de consommation. La consommation
ne renvoie pas uniquement à des pratiques d’achat mais,
de façon plus générale, à un système d’échanges qui nous
permet de faire société. Elle s’est construite historiquement
en s’appuyant sur des innovations commerciales (comme
le déploiement du libre-service) et sur une évolution
culturelle dans notre rapport à la marchandise. La société
de surconsommation dans laquelle nous vivons aujourd’hui
traduit un changement radical des relations sociales et
marchandes qu’interrogent de nouvelles pratiques, comme
la consommation collaborative, l’économie circulaire et
la phygitalisation du commerce.






DANS CE CHAPITRE

Qu’est-ce que consommer

L’extension du domaine
de la consommation

Les ravages de
la surconsommation




Chapitre 1 Pourquoi consomme-t-on ?



Vivre dans une société de surconsommation


Procédons de façon rétroactive et commençons, si vous le
voulez bien,  par planter le décor avec quelques chiffres permettant de comprendre la question qui va nous occuper tout au
long de cet ouvrage.

[image: ]Un objet est un bien matériel de taille humaine fabriqué
par  l’homme,   doté  d’une  finalité  et  renvoyant  à  des
usages ; c’est un artefact culturel, par opposition à la
chose qui vient du monde naturel : une pomme de pin ou un
galet sont des choses alors qu’une chaise, une machine à laver
ou une automobile sont des objets. Chacun de nous possède en
moyenne 20000 objets, alors qu’un individu vivant au Moyen
Âge ne rencontrait guère plus de 300 objets dans toute son existence. On estime que certains Américains possèdent jusqu’à
300000 objets, ce qui explique la croissance exponentielle du
marché du stockage aux États-Unis. Un Américain achète en
moyenne 64 vêtements par an, soit plus d’un par semaine, la
plupart ne sortant, en fait, jamais du placard. Les garages de la
classe moyenne américaine ne sont d’ailleurs plus des endroits
où l’on gare son automobile, mais des entrepôts contenant des
centaines de boîtes de stockage1.

Le XXe siècle a vu la disparition progressive d’un certain nombre
de contraintes morales qui limitaient la consommation au cours
des époques précédentes. Avec le déclin des religions traditionnelles, les structures morales et l’œil du diable2 qui protégeaient
les individus et les groupes de l’excès consommatoire ont perdu
de  leur  efficacité. On  voit  par  exemple  apparaître  aux États-Unis, dès les années 1920, une sorte de religion consumériste
qui envisage la consommation excessive et sans limites comme
une sorte de thérapie bénéfique à la fois pour les individus et
pour l’économie.

L’éthique de la consommation remplaçant peu à peu l’éthique
de l’épargne, le consumérisme* américain rencontre au
XXe siècle peu de garde-fous capables de juguler les pathologies
consuméristes comme l’endettement massif ou l’achat compulsif. Et cette incessante pulsion consumériste nous pousse à
produire et désirer toujours plus d’objets nouveaux, produisant
des monticules grandissants de déchets inutiles, de voitures et
d’ordinateurs jetés au rebut.

La société de l’accumulation* a profondément changé notre
rapport aux biens matériels. La consommation nous expose
tout d’abord au monde des objets, à leur prolifération – dont
le sens et la finalité ont fini par dépasser très largement leur
valeur d’usage. Une société qui survalorise la surconsommation
est régie par des objets pour lesquels on ne pose plus la question
du sens et de l’utilité*. Aujourd’hui, la plupart des biens que
nous consommons s’achètent dans des boutiques ou en ligne et
leur durée de vie est de plus en plus courte.

[image: ]Une enquête McKinsey, citée par Greenpeace en 2016,
estime qu’une personne achète 60 % de vêtements de
plus qu’il y a 15 ans, et garde chaque pièce deux fois
moins longtemps. Autrement dit, on consomme deux fois plus
et on gaspille deux fois plus qu’au début du siècle. Quel contraste
avec les sociétés prémodernes dans lesquelles la plupart des
objets circulaient dans la famille et arrivaient comme des
cadeaux avec le trousseau de mariage !


Quelques statistiques pour mieux comprendre
la surconsommation


• Selon le LA Times, il y a 300000 objets en moyenne dans une
maison américaine.

• Nous consommons deux fois plus de biens matériels qu’il y a
50 ans (selon le documentaire L’Histoire des choses [The Story
of Stuff], réalisé par Louis Fox et sorti en 2007).

• Nos biens matériels pèsent 60000 fois plus que toutes les personnes vivant sur la planète, soit assez de possessions pour
remplir chaque mètre carré de la surface de la Terre avec 50 kg
d’objets.

• Selon une étude de 2018 de la Banque mondiale, nous produisons 2 milliards de déchets par an.

• Chaque seconde, il se vend presque 3 voitures (2,94) dans le
monde (selon Planetoscope.com).

• 90 % des marchandises consommées dans le monde viennent
par la mer (selon Work & you).

• Il faut 11000 litres d’eau pour fabriquer un jean, et près de
3000 litres pour un T-shirt (selon greenfriday.fr). 26 % des
déchets plastiques ne sont pas recyclés en France, contre 60 %
en Europe (selon greenfriday.fr).

• Selon The Telegraph, un enfant britannique de 10 ans possède
en moyenne 238 jouets mais ne joue qu’avec 12 chaque jour.




(source : divers + Becoming Minimalist)



Mais au fait, c’est quoi consommer ?

Entendons-nous tout d’abord sur ce que signifie consommer.
Au sens propre, la consommation est liée à la destruction d’un
bien, ce qui explique le discours moralisateur qui associe la
consommation à une lente destruction de la planète et des éléments naturels. Le premier sens de consommation, la consumation, est lié à l’idée de besoins* dits naturels de l’être humain
qu’il s’agirait de combler : les besoins physiologiques, le besoin
de protection et de sécurité, etc. Mais la consommation ne se
réduit plus aujourd’hui au simple fait de satisfaire des besoins,
sachant  qu’il  est  presque  impossible  de  définir  précisément
ce que seraient les nécessités de l’existence, qui varient d’un
pays, d’une époque et d’une personne à l’autre. Consommer
ne signifie pas seulement acheter,  mais renvoie à un ensemble
de pratiques (pas uniquement marchandes) qui permettent
aux individus d’échanger de la valeur et du sens. Comme nous
le verrons, ces pratiques renvoient aux sphères de l’échange
(qu’échange-t-on et comment), de l’utilisation et du débarras
(jeter, recycler, donner, vendre, etc.).

Qu’il faille infléchir la tendance générale au saccage de la planète est un fait que personne ne peut décemment contester.
Mais on ne peut comprendre la signification de la consommation si on la réduit à un acte de destruction.

[image: ]La consommation est souvent conçue dans une logique
productive liée à l’accumulation de la richesse. C’est le
registre de l’économie restreinte caractérisée par le travail, l’économie et la raison utilitaire. Mais il est important de
garder à l’esprit que la consommation ne répond pas seulement
à une logique fonctionnelle, sinon tout le monde roulerait en
Logan, s’habillerait chez Décathlon et ne boirait que de l’eau du
robinet. Il faut donc comprendre la consommation dans le cadre
d’une économie plus générale, celle qui se caractérise par la
dépense improductive, la dilapidation, l’excès inutile, la gratuité. Celle qui caractérise la fête, le carnaval, ou encore le fait
de recourir à des dépenses somptuaires pour impressionner
autrui. C’est la fameuse « part maudite » dont parle Georges
Bataille, auteur injustement oublié.

Aux conceptions raisonnables d’un monde social conforme régi
par le principe de l’intérêt et du primat de la production sur la
consommation, Georges Bataille oppose l’idée que la dépense
improductive  prime  en  société  sur  la  production  et  affirme
qu’un mouvement inéluctable voue périodiquement les sociétés
au jeu de la dilapidation des richesses. Autrement dit, le régime
de la consommation ne se réduit pas à ce qui pourrait sembler
utile, fonctionnel et raisonnable. L’exubérance, cet irraisonné
de la consommation qui nous pousse à dilapider, voire saccager
des biens matériels, est une dimension structurante des communautés humaines, ce qui explique d’ailleurs pourquoi le luxe
existe dans toutes les civilisations.

[image: ]Ces deux pôles de la dépense productive et improductive sont à la fois opposés et solidaires. C’est pourquoi
consommation ne renvoie pas seulement à l’économie
et à l’échange marchand, elle fait partie de la vie.

[image: ]La consommation du monde ne concerne pas uniquement les objets tangibles mais tout ce qui est susceptible d’avoir une valeur marchande, et donc un prix. On
ne consomme pas seulement des biens matériels, mais aussi des
services et des expériences. Ainsi recourir à Blablacar ou à
Airbnb est un acte de consommation, de même que regarder
Netflix ou aller faire du lèche-vitrines.

Il est important de comprendre que derrière cette logique marchande se jouent toujours des mécanismes d’échange et donc une
confrontation avec d’autres. La consommation, quelle qu’elle soit,
nous expose toujours à un circuit d’échange, c’est-à-dire à un
mécanisme de don et de contre-don. Autrement dit, la consommation induit toujours la mise à disposition de ressources (de l’argent,
du temps, du cerveau disponible, etc.) contre l’obtention d’un bien
(matériel ou non) qui détient de la valeur. Au cœur de tout acte de
consommation se loge donc l’idée d’un sacrifice de ressources dont
on attend nécessairement un retour. Cela signifie que la consommation nous expose toujours à autrui, soit parce que nous consommons pour partager du sens avec les autres (un réveillon de Noël),
pour échanger avec autrui (en faisant par exemple des cadeaux),
soit parce que nous consommons pour exister aux yeux d’autrui.

Nos choix de consommation construisent un modèle que nous tendons à autrui pour dire qui nous sommes ou qui nous voudrions
être. C’est pourquoi il peut être plus intrusif de regarder ce que
le client qui me précède dispose sur le tapis de caisse ou d’ouvrir
le frigidaire de quelqu’un chez qui nous sommes invités, que de
regarder le journal par-dessus l’épaule de son voisin de métro.

[image: ]Autrement dit, on consomme toujours soit par les
autres, soit pour les autres, soit avec les autres. L’extension du domaine de la consommation a pour conséquence que la plupart des pratiques quotidiennes rentrent
désormais dans le champ du consommable, si bien que la
consommation est une façon de parler des relations sociales.

La consommation fait également écho à un ensemble de pratiques par lesquelles nous projetons et échangeons du sens avec
des biens qui peuvent être marchands ou pas. Ces pratiques renvoient à des grandes sphères de l’action humaine :


• comment on acquiert les biens ;

• comment on les utilise ;

• comment on s’en débarrasse.




Nous pouvons alors comprendre la société de surconsommation
comme une société qui accorde aux pratiques de consommation
une importance fondatrice du sens,  de la valeur et de la finalité
de l’existence de ses membres. Autrement dit c’est une société
dans laquelle les individus définissent leur identité sociale et
personnelle essentiellement par des choix de consommation.

Du nécessaire et du désirable

« Du pain à manger, du vin à boire, une couche pour s’étendre,
un toit pour s’abriter, quelques pièces de monnaie pour participer
à l’orgie : [l’ouvrier] ne demande rien de plus. » Ainsi s’exprime
l’abbé Gaume dans les années 1850. De fait, la consommation
au XIXe siècle se réduit pour la plupart aux biens dits essentiels,
c’est-à-dire ceux qui assurent la survie de l’être humain.

Cependant, l’idée même de pauvreté permet de faire comprendre que les besoins d’un individu dans une situation de
pauvreté ne se limitent pas à la satisfaction des besoins physiologiques et de sécurité.


Ce que signifie être pauvre

Un rapport publié en France en 2019 par ATD Quart-Monde
dégage ainsi huit « dimensions » qu’il faut comprendre comme
des marqueurs de la pauvreté et qui interagissent entre elles,
de manière systémique. Ainsi, les « privations matérielles et de
droit », qui comprennent 200 caractéristiques dont le manque
d’argent, de nourriture, de vêtements, de travail, de logement, ou
le déficit d’accès aux loisirs ou à l’éducation, tiennent une place
centrale dans la pauvreté car elle a des répercussions sur toutes
les autres. Ces privations peuvent entraîner une « dégradation de
la santé physique ou mentale » (obésité ou maigreur, problèmes
de dents, dépression…). De même, la notion de « maltraitance
sociale » et notamment le fait de se sentir invisible. La « maltraitance institutionnelle » se manifeste, elle, par des difficultés
dans l’accès aux droits, des tracas administratifs, souvent vécus
comme des aliénations.

L’ensemble de ces dimensions ont une incidence sur l’« isolement », subi ou recherché, mais fréquent, et sur les « peurs
et souffrances », définies comme des émotions (frustrations,
colère, honte, dépréciation de soi…) ressenties par les personnes
exclues. Elles peuvent aussi induire des « contraintes d’espace »
(vie dans la rue ou hébergement chez un tiers, promiscuité,
difficulté de mobilité, enfermement dans un quartier…) ou de
« temps », avec une vie au jour le jour qui peut empêcher de se
projeter dans l’avenir.

À l’inverse, la situation de pauvreté aboutit souvent, dimension
positive, à développer des « compétences acquises » en cherchant des solutions (détermination, persévérance, débrouillardise, capacité à rebondir, résilience…), souvent non reconnues.3
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